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			À tout·e·s celleux qui ont été réduit·e·s au silence,

			À tout·e·s celleux qui ont été brisé·e·s par la violence,

			

			À tout·e·s celleux que l’on a blâmé·e·s,

			

			Vous méritez la lumière, la paix et la dignité.

			

		

	
	
		
		
			

			Avertissements de l’autrice

			Paradis secret est un ouvrage qui traite de sujets lourds et poignants, tels que le viol, les traumatismes qui en découlent, le harcèlement scolaire, le trafic et la consommation de drogue, les organisations criminelles, la violence, le deuil, ainsi que la reconstruction personnelle, la quête de soi et la découverte de la sexualité. Dans ce premier tome, les personnages sont encore au lycée, à une époque où ils sont censés vivre leur adolescence, mais ont dû grandir trop vite. Ils portent des responsabilités et des fardeaux, des traumatismes qu’ils essayent de surmonter. Même s’ils se perçoivent parfois comme des adultes, ils n’en restent pas moins des adolescents, confrontés à des épreuves qui les marquent profondément.

			Ces personnages sont avant tout des êtres imparfaits qui, au fil de leur histoire, apprennent de leurs erreurs et grandissent. Chacun cherche, à sa manière, à se protéger des souffrances passées et à se reconstruire, tout en naviguant dans un monde où les choix qu’ils font sont souvent difficiles et pleins de contradictions. Leurs actions ne sont pas toujours justes, mais elles sont le reflet de leur volonté de survivre et de trouver une forme de paix intérieure.

			

			Si, en lisant ce livre, vous vous sentez submergé·e par des souvenirs ou des émotions liés à un viol ou une agression sexuelle, sachez que vous n’êtes pas seul·e. Ce que vous ressentez est légitime, et il est important de prendre soin de vous dans ces moments-là. Parler à quelqu’un peut vraiment aider. En France, des personnes sont prêtes à vous écouter et à vous soutenir, en toute discrétion et sans jugement :

			
					Violences femmes info : 3919 (appel anonyme et gratuit) ;

					SOS Viols femmes informations : 0 800 05 95 95 ;

					Enfance en danger : 119 (si vous êtes mineur·e ou si vous connaissez un·e mineur·e en danger).

			

			Ces lignes d’écoute sont là pour vous offrir du réconfort et vous orienter vers les ressources dont vous avez besoin. Ne gardez pas tout pour vous. Parler peut être un premier pas vers la guérison. Vous méritez de recevoir le soutien et l’aide dont vous avez besoin.

		

	
	
		
		
			

			Playlist

			Vous pouvez retrouver la playlist directement sur Spotify :
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			Moth to a Flame – Swedish House Mafia, The Weeknd

			Cut – Plumb

			I Like Me Better – Lauv

			Sex – Cheat Codes, Kris Kross Amsterdam

			The Heart Wants What It Wants – Selena Gomez

			I’m Good (Blue) – David Guetta, Bebe Rexha

			Some Say – Adam Ulanicki

			Wrong Direction – Hailee Steinfeld

			Secret Love Song – Little Mix, Jason Derulo

			Us Against the World – Chris Grey

			Shameless – Camila Cabello

			Always Been You – Chris Grey

			

			Don’t Blame Me – Taylor Swift

			Let the World Burn – Chris Grey

			Savage – Bahari

			I Miss You, I’m Sorry – Gracie Abrams

			Traitor – Olivia Rodrigo

			You Broke Me First – Tate McRae

			Silent Lucidity – Queensrÿche

			Little Girl Gone – CHINCHILLA

			Car’s Outside – James Arthur

			What Is Love – Jaymes Young

			Broken – Palaye Royale

			Feel Like Shit – Tate McRae

			The Drug in Me Is Reimagined – Falling in Reverse

			Friends – Chase Atlantic

		

	
	
		
		
			

			Prologue

			Le froid. L’intense froid.

			Pas celui provoqué par la température ambiante, mais celui que notre propre corps produit lorsque nous sommes en état de choc.

			Mes membres sont glacés, ankylosés, les larmes ne cessent de couler, et un cri meurt au fond de ma gorge, alors que je voudrais juste le hurler. La peur, la tristesse et le dégoût s’emparent petit à petit de moi.

			Il n’a fallu que quelques instants, une succession de minutes, plus longues les unes que les autres, un sourire, un baiser et un peu d’alcool dans les veines pour que tout déraille.

			La nausée me prend, je recrache tout ce que j’ai dans le ventre pour la troisième fois, s’il y restait encore quoi que ce soit. Je n’ai cessé de vomir depuis que j’ai quitté cette fête arrosée.

			

			Jamais je n’aurais dû y mettre les pieds.

			La douleur entre mes cuisses s’intensifie dans la noirceur de la nuit. Une brise nocturne m’effleure les joues, balaye les quelques larmes encore présentes tandis que mon esprit divague. J’ai marché sans but dans le quartier, j’ignore où je suis. Mon portable se trouve dans mon sac, que j’ai laissé derrière moi, dans cette chambre, dont je me souviendrai du plafond dans les moindres détails jusqu’à ma mort.

			Je veux rentrer chez moi.

			Pourtant, mes jambes refusent de m’obéir. Elles me soutiennent à peine. Mon corps est sur le point de lâcher, de m’abandonner. J’aimerais me réveiller au fond de mon lit, dans ce cocon protecteur qui apaise mes nuits, ouvrir les yeux et constater que tout ceci n’a été qu’un terrible cauchemar. Que la dernière heure n’a jamais existé, et que j’ai inventé cet arbre derrière lequel je m’accroupis parce que mes muscles cèdent.

			Éreintée, je prends une grande inspiration. Des milliers de petites aiguilles me transpercent les poumons.

			Les yeux rivés sur mes cuisses partiellement recouvertes, je remarque un petit filet de sang qui coule le long de ma peau. J’ai mal. Terriblement mal. La brûlure est intense, vive, et me broie de l’intérieur.

			Ma robe est fichue, mon âme souillée, et plus jamais je ne souhaite être touchée. Son souffle chaud au léger parfum de vodka me prend à la gorge. Je l’entends au creux de mon cou, je sens sa main se plaquer sur ma bouche pour m’empêcher de crier. Les paupières closes, j’essaye d’oublier, de m’évader, mais son poids au-dessus de mon corps m’empêche même de respirer. Le bruit de la déchirure s’introduit dans ma boîte crânienne, et mon cœur bat si fort que je crains qu’il ne s’arrête.

			

			L’air me manque, la brutalité du moment se joue en boucle dans ma tête tandis que mon corps revit chaque sensation, chaque meurtrissure, sans me donner une seconde de répit. Au fond de moi, je suis consciente de ce qui vient de se produire, mais ce mot… ce qu’il implique… je ne peux pas.

			Je n’y arrive pas.

			

		

	
	
		
		
			

			Chapitre 1

			Elena

			Après une minute interminable, le feu vire enfin au vert. Les klaxons qui retentissent derrière moi m’extirpent de mon cauchemar éveillé.

			À ma droite, mon frère Chris râle ; rien de bien étrange : il ne fait que ça depuis de nombreux mois afin de montrer à tout le monde combien cette nouvelle vie le gave. À force de l’entendre, je connais la chanson. Il n’a pas bien vécu l’emménagement, contrairement à Billie, qui semble s’être très bien adaptée à sa nouvelle école. En pleine crise d’adolescence, mon cadet ne facilite les choses à personne, surtout à moi, qu’il tient pour responsable de cette fuite au fin fond du Texas.

			Le pire dans cette histoire, c’est qu’il a raison. Cet exil non désiré n’est que l’une des nombreuses conséquences de cette satanée soirée. Celle-là même que je m’évertue à éradiquer de mes pensées, bien qu’elle arrive à s’y faufiler dès que l’occasion se présente.

			

			— Réveille-toi, Elie ! s’écrie mon frère. On va être en retard parce que tu rêvasses !

			Ce ton condescendant m’énerve au possible. J’essaye de faire la sourde oreille la plupart du temps, en partie parce que je me sens responsable de ce changement de comportement, mais parfois… Bon sang, ce que j’aimerais lui foutre des baffes !

			Partir à Lone Valley ne me réjouissait pas non plus, mais la vie à Havenshore, en Caroline du Nord, était devenue insupportable. Nous ne pouvions plus rester là-bas. C’était devenu trop compliqué à gérer. Je ne pouvais pas.

			Sans attendre plus longtemps, j’appuie sur l’accélérateur et emprunte le chemin jusqu’à l’école de Billie. J’attends qu’elle franchisse les grilles, puis je repars pour répéter l’opération quelques kilomètres plus loin, au collège de Chris. Sa petite bande de potes l’attend, et il ne prend même pas la peine de me remercier avant de quitter la voiture. Dernièrement, je ne suis bonne qu’à jouer les chauffeurs.

			L’heure sur le tableau de bord me rappelle à l’ordre : je dois filer tout de suite si je ne veux pas être en retard. Le lycée se trouve à environ trois kilomètres, alors j’ai intérêt à mettre les bouchées doubles pour poser mes fesses sur ma chaise dans le cours de M. Gibbons avant 8 heures. Mon prof de maths a un sens de la ponctualité très strict, et tout élève encore hors de la salle à 8 h 01 doit aller chercher un mot au secrétariat. Bref, une vraie plaie !

			

			La dernière chose dont j’aie envie ce matin, c’est un petit tour forcé chez le proviseur Stephens. Cet homme appartient au genre de ceux que l’on craint et que l’on méprise à la fois. Il tient son lycée d’une main de fer, mais déploie une magnanimité remarquable avec les sportifs. Malgré leurs nombreuses frasques, ils sont intouchables, l’élite, le prestige du bahut. De ce fait, ce sont toujours les mêmes qui trinquent.

			Une fois arrivée, je tourne pour trouver où me garer. Je remarque que, malgré toutes les voitures, personne ne traîne sur le parking. Je lance un nouveau coup d’œil à l’heure, en me mordant la lèvre afin d’éviter de jurer. 8 h 01. Voilà, la case secrétariat est inévitable.

			À bout alors que la journée commence à peine, je situe enfin le seul emplacement disponible, le plus éloigné du lycée.

			La prochaine fois que Chris passe une heure dans la salle de bain, je le laisse se débrouiller avec le bus scolaire. C’est déjà la troisième fois qu’il me fait le coup depuis la rentrée. Trois retards en l’espace de deux semaines, je doute que Stephens m’accorde la moindre faveur.

			Il faudra que je touche deux mots à ma mère quant au comportement de mon frère. Inutile d’en parler à mon père, il ne m’écoutera pas. Depuis de longs mois, mon opinion semble ne plus lui importer, et notre relation ne cesse de se dégrader. J’aimerais tellement remonter le temps et reconsidérer certains de mes choix…

			Les mains posées sur le volant, malgré mon retard évident, je tourne encore dans le parking, Dieu sait combien de fois, enfouie dans mes pensées les plus sombres. C’est alors que du mouvement attire mon attention.

			

			J’aperçois un groupe de quatre mecs sur les emplacements réservés aux professeurs et à l’administration, ils entourent le pick-up du proviseur. Désormais, je roule au ralenti, intriguée par ce qu’ils fabriquent. Leur air nerveux ne me dit rien qui vaille, j’imagine qu’ils lui jouent un mauvais tour. Plus mon véhicule avance, mieux je les distingue et, quand je les reconnais, je ne m’étonne plus de les voir ici plutôt qu’en cours.

			La veste en jean délavé trahit Diego Rivera, il ne la retire pratiquement jamais ; je discerne ensuite Tony Vargas, dont le tatouage au niveau du cou m’a déjà arraché un frisson de terreur ; puis les cheveux rasés sur les côtés de Damian Guzman ; et finalement…

			Où est passé le quatrième ?

			Le tintement d’une clé contre ma vitre me fait crier et piler, attirant instantanément le regard des trois autres dans ma direction. Merde, je viens d’être repérée en train de faire ma curieuse.

			À nouveau, quelqu’un cogne doucement à ma vitre, et le bruit d’une main qui se pose sur le toit retentit.

			En lançant un coup d’œil, je ne vois qu’un abdomen sous un t-shirt moulant.

			— Descends la vitre, petite fouine.

			Sa voix… Je la connais, même si nous n’avons jamais échangé le moindre mot. Mon corps se tend, ma respiration s’alourdit en réalisant que je viens sans doute de m’attirer les foudres de l’un des mecs les plus craints de tout le bahut et de sa petite bande de potes en prime.

			

			Tyler Mendoza.

			La seule évocation de son nom me file la chair de poule. La plupart des élèves l’évitent avec soin dans les couloirs. Il dégage une aura intimidante, amplifiée par son physique imposant et son attitude indomptable. Des rumeurs circulent à son sujet, mais celle qui revient le plus souvent concerne son appartenance aux Ángeles de Calaca, l’un des gangs les plus dangereux de Houston. Mais, quoi qu’il en soit, personne ne doute de sa capacité à semer le chaos.

			— J’attends, soupire-t-il, blasé.

			J’envisage une seconde de lui rouler dessus avec ma petite bagnole, mais je doute qu’elle puisse m’aider à me sortir de ce pétrin. La seule chose à laquelle j’aspire depuis que je suis venue m’installer à Lone Valley, c’est passer inaperçue, me fondre dans le décor et terminer le lycée tant bien que mal sans m’attirer les foudres de qui que ce soit.

			Non, j’en ai suffisamment bavé l’année dernière pour en remettre une couche. Le calme et la tranquillité, c’est tout ce que je désire.

			Et je sens que si je baisse cette vitre… il chamboulera à jamais ce petit monde que j’ai mis tant d’efforts à reconstruire. Pourtant, l’insistance de ses prunelles sombres aux reflets ambre qui me fixent à présent à travers la vitre ne me laisse que peu de choix.

			

		

	
	
		
		
			

			Chapitre 2

			Tyler

			On n’avait pas prévu de spectateurs ce matin, mais il faut croire que tout plan farfelu comporte des risques.

			Vues de l’extérieur, sans en comprendre les tenants et les aboutissants, nos actions sont répréhensibles. De l’intérieur… aussi, on ne va pas se le cacher. Faire chier ce sale proviseur à la con est un devoir que je prends beaucoup de plaisir à exercer. Des heures de colle injustifiées ? Très bien, pas de souci. Mes potes et moi nous couvrons les arrières pour lui faire des sales coups.

			Stephens a une endurance du diable. Ancien militaire, on peut dire qu’il encaisse n’importe quoi, même les pires crasses. Rien ne semble le surprendre, l’atteindre, qu’importe ce qui se produit autour de lui, il demeure de marbre. Et, bon sang, j’ai tellement envie de lui effacer ce sale petit sourire suffisant lorsqu’il me toise que je suis prêt à prendre tous les risques.

			

			Cette fois-ci, je ne suis pas directement impliqué dans le problème. Non, c’est Damian qui, tôt ce matin, n’a pas pu s’empêcher d’aller provoquer Greyson Reid, capitaine et joueur étoile de notre « prestigieuse » équipe de football, et tous deux ont fini par déclencher une bagarre. Damian avait ses raisons pour aller lui demander des comptes, mais, comme toujours, ce crétin de Reid a retourné la situation à son avantage. Si mon pote m’avait consulté avant d’aller l’affronter, je lui aurais clairement dit d’oublier sa copine infidèle et de ne pas se mettre à dos ce sale con.

			Mais Damian a le sang chaud et il réfléchit souvent après avoir agi. Alors nous en sommes là, en train de trafiquer la voiture de Stephens. Je doute beaucoup que notre petite blague lui fasse très plaisir, mais le voir rager est sans aucun doute l’un de mes rares plaisirs dans cette vie.

			Toutefois, quand j’ai vu cette voiture grise, tout ce qu’il y a de plus banale, s’approcher et s’arrêter, ça m’a titillé. Alors je me suis éclipsé, j’ai fait le tour du parking en trottinant avant d’apparaître sur son flanc, pour tomber sur une lycéenne un poil trop curieuse. Le petit couinement qui lui a échappé lorsque j’ai frappé doucement à sa vitre m’a fait sourire au lieu de m’énerver. Depuis, j’attends qu’elle se décide. Elle semble réfléchir aux diverses options qui s’offrent à elle. Manque de bol, je ne lui en laisse aucune.

			— J’attends, soupiré-je en perdant patience.

			De l’autre côté de la vitre, je l’observe. Ses mains posées sur le volant, sa lèvre coincée entre ses dents, elle hésite une plombe. Pourquoi donc ? Je ne vais pas la manger, enfin… qui sait ? Après tout, j’apprécie plutôt ce que je vois. Ses cheveux blond cendré légèrement ondulés tombent en cascade sur ses épaules, ses joues rougies par la honte de s’être fait démasquer me provoquent une étrange sensation au creux du ventre. Quant à ses yeux bleus écarquillés ? Ils brillent de mille feux. Sans parler de son air innocent et déterminé à la fois.

			

			Est-elle nouvelle ? Son visage ne me semble pas familier.

			Soudain, elle éteint le moteur de sa voiture et quitte l’habitacle. Plus grand qu’elle d’au moins deux têtes, je la force à relever le regard afin de me faire face. Au lieu de l’interroger sur ce qu’elle croit avoir vu, je me contente de la détailler. Je passe son physique au peigne fin, intrigué par ces vêtements un peu trop grands pour son gabarit, ces couleurs ternes qui ne mettent pas en valeur son joli teint de pêche. Mais c’est surtout cette lueur au fond de ses prunelles qui m’interpelle. Elle semble à la fois résolue et vulnérable, comme si elle portait un fardeau invisible sur ses épaules. C’est une contradiction fascinante, un mélange de force et de fragilité qui me laisse perplexe.

			— Qu’est-ce que tu veux, Mendoza ?

			D’instinct, je secoue la tête afin de remettre mes idées en place. À croire que, durant les dernières secondes écoulées, j’ai été hypnotisé par ses iris azur, tout aussi captivants que dangereux.

			— Comment tu t’appelles ?

			— Ça ne te regarde pas, me rembarre-t-elle.

			Oh, je vois. Elle veut jouer, très bien. Malheureusement pour elle, je gagne toujours.

			

			— Je constate que tu sais qui je suis.

			— Pas de quoi être fier, me rabat-elle le caquet en fermant sa portière d’un coup sec. Les rumeurs sur toi courent les couloirs. Il faudrait que je sois sourde pour n’avoir rien entendu à ton propos.

			Pour ma défense, on raconte un tas de conneries à mon sujet. Les gens de ce lycée ne sont pas vraiment une source fiable, mais disons que je n’aime pas les contredire non plus. Après tout, ces ragots m’aident vachement dans mon business, je ne le cacherai jamais. Ai-je un penchant pour la violence, comme certains disent ? Pas spécialement, il ne faut juste pas trop me les briser. Mon seuil de tolérance à la stupidité est assez limité. Ces rumeurs, je les utilise à mon avantage, comme en ce moment.

			— C’est bien. Alors tu sauras qu’il ne vaut mieux pas m’énerver, petite fouine.

			— Je… je ne fouinais pas ! se défend-elle.

			— La curiosité est un vilain défaut, et comme tu ne veux pas me dire ton p’tit nom, tu seras à partir de maintenant « petite fouine ».

			La jolie blonde se renfrogne, visiblement agacée que je l’affuble d’un tel sobriquet. Même son nez qui se fronce est mignon, qui l’aurait cru ?

			— Viens-en au fait, lâche-t-elle. Qu’est-ce que tu veux ?

			Et terminer cette délicieuse torture aussi vite ? Non, j’ai plutôt envie de la laisser mariner. Je vais lui permettre de s’en aller, afin qu’elle pense à cette conversation toute la journée, et lui tomber dessus un peu plus tard, lorsqu’elle s’y attendra le moins.

			

			— T’excite pas, petite fouine, je ne veux pas te mettre en retard. Nous continuerons cette conversation à un autre moment.

			Intimidée, elle retient son souffle tandis qu’elle essaye de garder la face, malgré ses prunelles qui me foudroient sur place. Je ne fais pas si peur que ça, si ?

			— File avant que je ne change d’avis, l’avertis-je d’une voix caverneuse.

			Elle semble se reprendre, puis s’engouffre dans son véhicule afin d’aller le garer un peu plus loin. Toujours sous mon regard attentif, elle disparaît en galopant jusqu’au bahut.

			— Tu t’amuses ? me demande Tony, à quelques pas de moi.

			— Il faut bien commencer la journée, tu ne crois pas ?

			Il se contente de lever les yeux au ciel, puis de lâcher un soupir exaspéré.

			— T’as une étrange manière de t’y prendre, si tu veux mon avis. Sérieux, Tyler, si on se fait coincer par Stephens, on est morts. J’aime bien le titiller de temps à autre, mais l’électrocuter…

			— Ce que tu peux exagérer, m’esclaffé-je. C’est juste un petit Taser à l’intérieur de la poignée de porte, pas de quoi se biler. Tout au plus, ça le chatouillera.

			

			Ou pas.

			Enfin, ça ne fera pas trop de dégâts. Ça le secouera un peu, c’est tout. Aux dernières nouvelles, ce crétin de proviseur a une santé de fer. Ce n’est pas demain la veille qu’il partira à la retraite, pour mon plus grand malheur.

			— Et t’étais obligé d’être méchant avec elle ? poursuit-il en désignant du menton « petite fouine », alors qu’elle franchit à peine les portes du lycée.

			— N’importe quoi, je suis un gentleman, voyons.

			— Oui, c’est pour ça qu’Elena a filé plus vite que l’éclair.

			Surpris qu’il sache comment elle s’appelle, je me tourne lentement vers lui. Il n’a pas besoin que je lui pose la question pour comprendre l’évidence.

			— Si tu étais moins con…

			— T’es pas mieux, marmonné-je, les bras croisés sur ma poitrine.

			— … tu saurais que cette fille partage ton cours de biologie depuis l’année dernière.

			Vraiment ? Pourtant, j’ai une bonne mémoire photographique, mais il faut bien avouer que je sèche quatre-vingts pour cent du temps. Les vingt pour cent restants, je ne prête pas attention aux personnes autour de moi.

			— Tu peux me redire son nom ?

			— Elena. Elena O’Neal.

		

	
	
		
		
			

			Chapitre 3

			Elena

			Assise sur l’un des fauteuils du bureau de M. Webber, mon psy, je scrute les différentes photos placées çà et là sur le meuble juste derrière lui. Installé sur une chaise en face de moi, il me fixe à travers ses lunettes, chose qu’il fait régulièrement depuis un an.

			Dans cette ville paumée, personne d’autre ne connaît mon histoire, toute la succession d’événements qui m’ont conduite jusqu’à Lone Valley. Je n’aime pas parler de ma vie, voilà pourquoi j’ai du mal à me faire des amis, à sociabiliser depuis de longs mois. La peur au ventre, je crains toujours que mon passé ne soit dévoilé et d’être trahie de la plus ignoble des manières. Avec Webber, c’est différent. Il s’agit de son boulot, sa vocation : écouter sans émettre de jugements afin de m’aider au mieux.

			Il faut dire que ma phobie sociale ne m’a pas spécialement aidée depuis mon arrivée en ville. J’ai d’ailleurs l’impression que plus le temps passe, plus je m’enferme dans ma coquille. Je me complais dans ma solitude : savoir que personne ne peut me blesser me rassure.

			

			Le regard rivé sur le mouvement incessant du pendule, je pousse un long soupir, blasée. Je ne cesse de me repasser en boucle l’altercation avec Tyler Mendoza sur le parking. Que voulait-il dire par « nous continuerons cette conversation à un autre moment » ? Il est hors de question que lui et moi ayons une quelconque sorte d’échange. Plutôt crever. Néanmoins, je ne suis pas stupide. Je sais qu’il ne lâchera pas le morceau aussi facilement. La raison pour laquelle il m’a laissé filer, lui seul la connaît. On dirait qu’il est plus versatile que je ne l’imaginais. Et ça, ce n’est pas bon pour moi.

			— Il est normal que tu te sentes ainsi, Elena, déclare Webber.

			Malgré tous nos efforts, je ne constate aucun progrès en un an de thérapie. Je suis consciente que je n’irai pas mieux du jour au lendemain, mais ça commence à devenir long. J’en ai marre de sentir ce vide au fond de moi, ce trou béant qui grandit à vue d’œil, au lieu de rétrécir. On dit que le temps guérit toutes les blessures, mais j’en doute. En ce qui me concerne, ce n’est pas le cas.

			— Je devrais pourtant avoir effacé ce moment de ma mémoire, vous ne croyez pas ?

			— Ce que tu as vécu est très dur à surmonter, Elena. Laisse-toi du temps, ne sois pas aussi exigeante envers toi-même.

			

			Pourtant, certaines personnes y arrivent drôlement vite. Pourquoi ne puis-je pas être comme elles ? Pourquoi est-ce que je continue de rêver de cette nuit en boucle ?

			Les larmes envahissent mes yeux, je serre les dents.

			— Cet incident a bouleversé toute ta vie, ainsi que celle de ta famille. Mais tu n’as plus à avoir peur, il ne pourra plus te faire de mal, me certifie le thérapeute.

			Certes, nous sommes suffisamment éloignés l’un de l’autre pour que je n’aie plus jamais à le revoir de ma vie. Néanmoins, les peurs ne sont pas rationnelles, en général, elles se fichent de la logique. Et moi, elles me bouffent de l’intérieur.

			Il me reçoit une fois par semaine et, à chaque séance, nous reparlons de ce qui me terrifie. De ce qui a détruit ma vie et bouleversé celle de ma famille. Cette pièce dans laquelle je me trouve est le seul endroit au monde où je me permets d’évoquer ces événements à haute voix. Avec mes parents, il s’agit d’un sujet tabou, alors heureusement que Webber est là pour me décharger un peu de ma culpabilité.

			— Ce n’est pas ta faute, Elena.

			J’esquisse un petit sourire ironique. Il doit en avoir marre de répéter sans cesse la même rengaine. Que ce n’est pas ma faute, que je ne dois pas m’en vouloir de m’être résignée… Mais cela me fait du bien de l’entendre, on ne me le dit pas souvent.

			— Pourtant, rester écartée du monde ne t’aidera pas à oublier et à avancer. Au contraire, cela te sera d’autant plus difficile. Si tu es heureuse, alors tu pourras oublier et tu arriveras à te pardonner, ainsi qu’à accepter ton innocence.

			

			À chaque séance, il me répète de me faire des amis, de m’ouvrir au monde autour de moi, peut-être même d’envisager de sortir avec quelqu’un… Mais je n’y arrive pas. Je crains terriblement d’être blessée, comme par ceux en qui j’avais confiance. Et, surtout, ma plus grande peur, c’est de retomber sur un monstre et de m’en rendre compte trop tard.

			— Tant que tu ne t’ouvriras pas au monde à nouveau, tu n’iras pas mieux. Tu continueras de voir le visage de ce garçon dans tes cauchemars et il te hantera jusqu’à la fin de tes jours. Lâche prise, Elena. N’essaye pas de tout contrôler.

			Plus facile à dire qu’à faire, Dr Webber, pensé-je, dépitée.

			Soudain, l’alarme de fin de séance retentit. Nous avons passé une heure à parler et nous en sommes au même point que les sessions précédentes. Je commence vraiment à penser que je suis un cas désespéré et que je lui fais perdre son temps.

			Mentalement épuisée, je me lève, et il me raccompagne jusqu’à la porte. J’imagine que mon manque de progrès doit le frustrer. À sa place, je le serais.

			— Je viens d’avoir une idée, lâche-t-il, alors que je m’apprête à quitter la pièce. Tu connais le programme d’entraide du lycée, pas vrai ? Vu tes excellents résultats académiques, tu devrais t’y inscrire pour donner des cours. Cela te permettra de rencontrer des nouvelles personnes et, pourquoi pas, de tisser des liens avec elles.

			

			Un frisson glacé parcourt mes veines tandis que j’avale difficilement ma salive. Le mot « ami » me file la chair de poule.

			Voyant mon air renfrogné, le Dr Webber me sourit et pose une main apaisante sur mon épaule.

			— Réfléchis-y au moins, Elena.

			Cet homme ne cherche qu’à m’aider depuis mon arrivée à Lone Valley, et je sais que tant que je ne me laisserai pas guider par ses conseils avisés, ça n’ira pas mieux. Mais la peur me paralyse et me retord les entrailles.

			— Cela pourrait te surprendre, continue-t-il.

			Peut-être, même si je n’attends plus rien de la vie.

			— Je ne vous promets rien.

			Il me sourit et conclut en disant :

			— C’est ta terminale, Elie, ton adolescence touche à sa fin. Profite de chaque instant jusqu’au dernier jour. Vis pleinement. En ce moment, tu es comme un papillon encore dans sa chrysalide, prêt à s’envoler. Il est temps de briser ton cocon et de déployer tes ailes. C’est le meilleur conseil que je puisse te donner, en tant qu’ami.

			Oui, clairement, il tient ce rôle malgré lui. Sans oublier qu’il m’écoute et tente de trouver des solutions avec moi. Selon mes souvenirs, c’est bien ce qu’un ami est censé faire.

			

			Je quitte son bureau et me dirige vers les toilettes les plus proches avant d’aller manger un bout.

			Une fois entrée dans les sanitaires réservés aux femmes, des bruits suspects me parviennent, puis, surtout, les ricanements d’une fille, loin d’être discrets. Sans grande surprise, je retrouve un couple dans un coin en train de se bécoter. Les joues en feu, je fais comme si de rien n’était et trace ma route. Loin de moi l’envie de les interrompre dans leurs ébats, même s’il y a de bien meilleurs endroits pour ça.

			Une fois enfermée dans la cabine, j’attends pendant de longues secondes. L’idée de faire pipi alors qu’un mec est à côté me met extrêmement mal à l’aise, pourtant, ma vessie me rappelle à l’ordre, et je recouvre les toilettes de papier avant de poser mes fesses sur la lunette.

			— Seigneur, Grey, j’adore ce que tu fais avec ta langue, ronronne la fille.

			Beurk !

			Je ne veux même pas imaginer ce qu’ils sont en train de faire. Les gens n’ont plus une once de pudeur.

			Puis, même si je n’ai pas vu la tête du mec, je me doute qu’il s’agit de Greyson Reid, la coqueluche du lycée. Il saute tout ce qui a un vagin et une paire de seins, alors je ne suis même pas étonnée de le retrouver ici en train de peloter sa nouvelle chérie.

			Excédée, je tire la chasse, me lave les mains et quitte les lieux plus vite que mon ombre. Une fois dehors, je les entends ricaner, sans doute satisfaits d’avoir embarrassé quelqu’un.

			

			* * *

			Le ventre noué, j’avale tout de même mon repas, tranquillement posée sur les gradins du stade de foot, comme à mon habitude. Je n’apprécie pas ce sport, mais j’aime beaucoup cet endroit lorsque ceux qui le pratiquent vaquent à d’autres occupations. Manger sans le chahut du réfectoire est un cadeau du ciel. Je déteste déjeuner là-bas. Le brouhaha environnant m’angoisse plus qu’autre chose, il m’arrive de ne plus m’entendre penser.

			En même temps que je croque dans mon sandwich, je consulte mon téléphone… comme si je comptais recevoir des messages d’amis. La blague ! Non, je me contente de jouer aux mots croisés afin de faire passer le temps de pause un peu plus vite. Il y a plus d’un an, j’aurais sans doute scrollé sur les réseaux sociaux, j’aurais posté une photo sur Instagram… Lorsque je repense à ma vie d’alors, j’ai du mal à réaliser combien les choses ont pu se dégrader en si peu de temps.

			Les yeux fixés sur l’écran, j’avale ma dernière bouchée, alors que je tente de trouver le mot à onze lettres avec la définition suivante : « mystérieux, intrigant, avec un G en quatrième lettre. »

			— Mince, juré-je. Je sais ce que c’est, je l’ai sur le bout de la langue… Argh ! Je suis coincée.

			

			Je me gratte le sommet de la tête, frustrée. À présent, il faut que je trouve, sinon ça risque de me hanter toute la journée.

			— Énigmatique, chuchote une voix par-dessus mon épaule.

			Je sursaute et découvre le visage de Tyler Mendoza tout près du mien.

			Bon sang, mais à quoi il joue ? Il veut que j’aie une crise cardiaque ?

			— Qu’est-ce que…

			— Ton mot, souffle-t-il, blasé par mon air perdu. C’est « énigmatique », Elena.

			Entendre mon prénom sur ses lèvres, m’interpelle. Je pensais qu’il ne le connaissait pas. J’imagine que l’un de ses potes a dû le lui souffler, même si j’aurais préféré qu’il continue de l’ignorer.

			Il sort son paquet de clopes de la poche de sa veste en cuir et en attrape une entre ses lèvres avant de l’allumer, puis de tirer une longue taffe. La fumée me revient en plein visage, je tousse, tout en le foudroyant du regard. Quel con !

			— Qu’est-ce que tu veux ?

			— Une question tellement complexe, me nargue-t-il tout en me dévorant de ses prunelles sombres et drôlement insistantes. Je veux m’assurer que tu tiendras ta langue, par rapport à ce que tu as vu ce matin sur le parking.

			

			Mon Dieu, c’est à cause de ça qu’il vient gâcher mon temps de pause et que je me tape en prime un mini-infarctus ?

			Les paupières closes, j’essaye de me calmer, mais il me complique la tâche. Ce type me met hors de moi. Tout chez lui me rebute. De ses stupides cheveux sombres qui semblent aussi doux que de la soie en passant par son petit sourire de crâneur qui est imprimé 24 h/24 sur sa gueule d’ange démoniaque, en terminant par son comportement de sombre crétin.

			— Écoute, je ne suis pas une balance. Et de toute façon, je ne sais même pas ce que j’ai vu. Tu peux dormir sur tes deux oreilles, je sais garder un secret et je n’ai pas envie d’avoir des problèmes avec toi ou tes petits copains.

			— Donc si tu n’as rien vu, qu’est-ce que tu fixais avec tellement d’insistance ?

			Sa voix devient légèrement plus rauque à chaque nouvelle latte. Ses longs doigts tiennent la cigarette de manière aussi virile qu’élégante, et la fumée qui s’échappe à travers ses lèvres devient de plus en plus fascinante. Je l’observe et je réalise que je n’ai pas contemplé un homme de cette façon depuis très longtemps. Puis tous les poils de mon corps se hérissent lorsque cette phrase sort de sa bouche :

			— Peut-être as-tu vu quelque chose qui t’a plu… comme à l’instant.

			Le clin d’œil qu’il m’adresse me provoque une nausée instantanée. Je suis à deux doigts de rendre mon déjeuner. Comment peut-on être aussi imbu de soi ?

			

			— Attention, tes chevilles ne vont plus te porter tant elles sont enflées.

			Ma réflexion lui arrache un rire qui me noue le ventre. Une alarme retentit dans ma tête en synchronisation avec les battements frénétiques de mon cœur.

			— Rassure-toi, je ne vous dénoncerai pas au proviseur, ajouté-je. Ce ne sont pas mes affaires.

			Tyler reprend son sérieux et me détaille de la tête aux pieds, sans se gêner un seul instant. Il esquisse un sourire et avance dans ma direction, me dominant de toute sa hauteur.

			— Tu le promets ?

			Ses prunelles profondes comme les abysses me transpercent, comme si elles tentaient de voir à travers mes vêtements.

			— Oui, oui, promesse du petit doigt et tout ce que tu veux, ronchonné-je en reculant d’un pas. Maintenant que l’affaire est réglée, je dois y aller !

			Mais à peine me suis-je retournée qu’il m’attrape par la manche de ma veste. Qu’est-ce qu’il me veut encore ? Que je jure ? Que je crache dans ma main et que nous nous les serrions ? Si c’est ce qu’il souhaite, il peut aller voir ailleurs si j’y suis !

			— Tu n’étais pas si pressée ce matin, me taquine-t-il.

			— Lâche-moi !

			

			J’essaye de me dégager, mais je n’arrive pas à le faire lâcher prise. Ce con a l’air de trouver ça amusant, au vu de son sale petit sourire goguenard.

			— Je te laisse partir… mais seulement si tu le demandes poliment. J’aimerais bien entendre les mots magiques, continue-t-il avec un sourire, tout en se tenant près du garde-corps des gradins.

			J’avale ma salive, mon cœur cognant fort contre ma poitrine. Ce type pue le danger, alors la dernière chose que je souhaite, c’est me frotter à lui plus que nécessaire.

			Les paupières closes, j’inspire un grand coup pour trouver le courage au fond de mes tripes et me défendre contre ce parasite qui se trouve en travers de ma route.

			— La seule magie que tu vas connaître venant de moi, ce sera mon poing dans ta tronche !

			Les yeux à nouveau ouverts, je mets toute ma volonté pour le fusiller du regard. Je ne le laisserai pas jouer avec moi, tel un chat avec une souris. Si mes mots ne l’atteignent pas, peut-être bien que mon regard noir le fera.

			Toutefois, ma menace ne produit pas l’effet escompté. Il éclate de rire, me lâche et recule de deux pas, sans cesser de me contempler. Des papillons dans le ventre, je suis toute chose à cause des vibrations de son hilarité.

			— Tu es vraiment mignonne avec tes airs de caïd.

			Un étrange frisson parcourt mon échine lorsque ses yeux se posent sur mes lèvres. Bon sang, il me fait du rentre-dedans sans aucune gêne. Il n’a vraiment honte de rien, celui-là !

			

			— Désolée, les criminels, ce n’est pas mon délire.

			— Oh, mamacita… renchérit-il en s’appuyant contre la rambarde alors que je prends la tangente. Moi, je crois que c’est tout le contraire.

		

	
	
		
		
			

			Chapitre 4

			Tyler

			— Plutôt coopérative, informé-je Tony et Diego. Elle a promis de ne rien dire.

			Ces derniers se préparent pour aller à leur prochain cours. En ce qui me concerne, je ne me suis pas encore décidé. Je ne dirais pas non à un petit somme en plein cours d’éco. De toute façon, M. Ackles est barbant, en plus d’être incompétent.

			Diego se cogne la tête contre un casier et, tout de suite après, me lance un regard incrédule.

			— Depuis quand faisons-nous confiance aux petits blancs ?

			Je lève les yeux au ciel, les mains enfouies dans les poches de mon jean. Par principe, je ne menace jamais une femme. Puis, de toute façon, elle n’a pas l’air d’avoir peur de moi. Elle m’a tenu tête, comme si elle se fichait des rumeurs.

			

			Un sourire stupide se dessine sur mes lèvres en repensant à sa menace de me retoucher le portrait si je ne la laissais pas tranquille.

			— Elle ne dira rien, certifié-je.

			— Je pense aussi, opine Tony. C’est une solitaire, elle n’a personne à qui raconter quoi que ce soit qui finirait par nous retomber dessus.

			— À part si elle va directement voir le proviseur, continue Diego dans son délire.

			— Allons en cours et faisons profil bas pour ce qui reste de la journée, c’est compris ?

			Tous deux hochent la tête, et nous partons chacun de notre côté. Cependant, au lieu de me rendre en éco, je décide à la dernière minute d’aller prendre des nouvelles de Webber, le psy avec qui je rate avec assiduité mes deux rencards mensuels.

			En entrant dans son cabinet, je le trouve assis à son bureau, en train de manger un morceau.

			— Qu’est-ce que tu fais là, Tyler ? s’étonne-t-il.

			— Je suis venu récupérer ma séance d’il y a une semaine, Doc.

			Il me jette un œil sévère, puis soupire.

			— À chaque fois que tu viens, tu inventes une histoire farfelue en pensant que je vais te croire. Comme la fois où tu m’as dit te souvenir de ton ancienne vie en tant que jalapeño.

			

			Je me retiens, mais je suis à deux doigts d’éclater de rire. Cette histoire, je l’ai imaginée l’année dernière, peut-être bien en avril, je ne m’en souviens pas très bien, mais il a piqué une telle colère contre moi et mes blagues débiles que je ne suis plus revenu le voir.

			— Ouais, j’y suis allé un peu fort, je l’avoue.

			— Ou encore la fois où tu m’as dit que tes amis et toi aviez tué un chupacabra !

			Je ne peux contenir mon hilarité plus longtemps. Cette blague remonte à plus de deux ans, à croire qu’il ne s’en est toujours pas remis. Pauvre Dr Webber, je lui en fais voir de toutes les couleurs.

			— Mon job n’est pas une plaisanterie, Tyler, je suis ici pour aider ceux qui ont réellement besoin de moi ! Et tant que tu n’auras pas enlevé ce masque de petite racaille sans scrupule pour que je puisse te venir en aide, je ne pourrai rien pour toi !

			— Waouh ! « Petite racaille sans scrupule »… Vous y allez fort, Doc.

			— Je ne suis pas une excuse pour sécher des cours, Tyler ! Lorsque tu seras prêt à me parler et à vider ton sac pour que l’on puisse remettre de l’ordre dans ta vie, je serai là. Mais si tu es là pour me débiter une de tes histoires saugrenues, tu peux repartir.

			Depuis la mort de ma mère, il essaye de m’aider, de me faire parler sur le sujet pour que je puisse me sentir mieux. Mais je n’arrive pas à m’ouvrir à lui, ni à personne d’ailleurs. Je fais comme si de rien n’était, comme si tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes. Je suis tellement doué pour faire semblant qu’il m’arrive même de gober mes propres mensonges.

			

			Mais il a raison, je n’ai pas le droit de lui faire perdre son temps.

			— Désolé de vous avoir dérangé.

			Qu’attendais-je de sa part ? Après m’être moqué de lui et de son travail pendant des mois, il n’allait pas me recevoir les bras ouverts en espérant que je me montre, enfin, sincère.

			Une fois en plein milieu du couloir, une main se pose sur mon épaule, et je me retourne pour découvrir l’air sévère du psy qui m’invite tout de même à entrer dans son bureau.

			Il s’assoit sur son fauteuil, je l’imite en retirant ma veste, et ses yeux se braquent d’office sur les symboles riches en significations encrés sur la peau de mon avant-bras gauche. Au centre trône une calaca, un crâne aux traits harmonieusement dessinés. Ses orbites vides semblent fixer un point invisible, lui conférant une aura à la fois sombre et mystérieuse. Autour du crâne s’enroulent deux roses rouge écarlate, leurs pétales délicatement détaillés et leurs tiges sinueuses ajoutant une touche de vie et de beauté à l’ensemble. Chaque détail du tatouage est soigneusement exécuté, et il dégage une énergie puissante et envoûtante, reflétant mon attachement profond à mon gang.

			

			Pendant plusieurs minutes, un silence pesant s’installe, et la situation devient un peu gênante. Je ne cesse de fixer mes mains, de mordre l’intérieur de ma lèvre inférieure. M’ouvrir sur un sujet sérieux se révèle un véritable défi ; d’habitude, je préfère faire le pitre.

			— Alors, Tyler, comment se passe ce début de terminale ?

			— Pas très bien.

			— Dans ce cas, parlons plutôt de tes vacances. Qu’as-tu fait ?

			Traîner à Houston dans la maison d’un ami, un autre membre du gang, aller de fête en fête, baiser, assister à plusieurs trafics de drogue et retaper quelques voitures… Clairement, je vais lui dévoiler la version tous publics.

			— J’ai retapé des voitures.

			— N’as-tu rien fait d’autre de ton été ?

			Même si je suis au courant de l’astreinte au secret professionnel chez les psys, je ne suis pas idiot au point de lui parler des affaires du gang. Si cela arrivait aux oreilles de mon chef ou de mes camarades, ils me pendraient d’un pont par les couilles après m’avoir donné la raclée de ma vie.

			— Je suis sorti avec quelques filles… sans plus.

			— Simplement sorti ?

			J’esquisse un sourire. Pour certaines, il s’agissait d’un simple verre, pour d’autres, c’est allé bien plus loin. Des coups d’un soir, pas de relation durable, elles en étaient pleinement conscientes. Je ne donne jamais de faux espoirs et je ne mens pas sur mes intentions.

			

			— Avec certaines oui, avec d’autres pas.

			— Et avoir une relation stable ne te fait pas envie ?

			Un rire m’échappe, c’est plus fort que moi. Je crois qu’il vaudrait mieux que nous changions de sujet, je ne suis pas encore prêt à m’épancher sur ma phobie du compromis. Après tout, j’ai dix-huit ans et, par conséquent, la vie devant moi. Pour l’instant, les attaches ne m’attirent pas, elles me rebutent même. De toute façon, vu la vie que je mène, quelle fille un tant soit peu sensée voudrait d’une relation sérieuse avec moi ? Il faut regarder les choses en face.

			— Je ne suis pas un bon parti, ironisé-je.

			Doc comprend que je ne m’étalerai pas plus sur le sujet, alors il passe à autre chose, pour mon plus grand bonheur.

			— Sinon… quoi de neuf ? Ta grand-mère et ta cousine vont bien ?

			— Ma grand-mère se porte comme un charme, elle est bien plus solide que moi, je ne l’ai jamais vue tomber malade en dix-huit ans. Quant à Tanis, elle a déjà quatorze ans, et je dois tenir à distance tous les indésirables qui se présentent.

			Il ricane, mais je ne plaisante pas. Malgré son jeune âge, je dois déjà éloigner tous les pouilleux qui veulent l’approcher d’un peu trop près. C’est encore une gamine. Lorsqu’elle fêtera sa quinceañera, ce sera une tout autre affaire. Tel un père, je lui ai tenu le fameux discours sur les relations sexuelles et la protection. Cette gosse, c’est ma responsabilité, tout comme ma grand-mère, et je prends mon rôle très à cœur. Elles sont ma seule famille, alors j’y tiens comme à la prunelle de mes yeux.

			

			— Tu es l’homme de la maison, constate-t-il.

			Sans doute, même si parfois j’ai l’impression de n’être rien d’autre qu’un môme paumé.

			— Si je ne le suis pas, qui le sera ?

			

		

	
	
		
		
			

			Chapitre 5

			Elena

			Décidément, Chris prend un malin plaisir depuis quelque temps à me pousser à bout. Dès le réveil, il se fait un devoir de me gâcher la journée, comme à l’instant. Cela fait plus de trente minutes que je lui ai demandé de se lever, et ce gros fainéant traîne encore dans son petit lit douillet. Billie est douchée, habillée et elle prend son petit-déjeuner.

			La boule au ventre, je monte au premier étage pour lui ordonner de se dépêcher. La discussion avec ma mère la veille au soir au sujet de son comportement et le fait qu’elle lui ait remonté les bretelles avant d’aller se coucher n’ont rien arrangé. Il m’épuise, son insolence me rend folle.

			Maman m’exhorte à la patience, me demande de me mettre à sa place, et je ne fais que ça. C’est lui qui ne fournit aucun effort, qui ne pense qu’à son petit confort sans se soucier un instant des autres.

			

			Une fois devant sa chambre, je m’accorde une seconde afin de ne pas m’énerver plus que nécessaire. En vérité, son attitude me crève le cœur, et la façon dont il me rejette encore et encore me fend l’âme. Mon petit frère me manque, j’ai l’impression de l’avoir perdu en même temps qu’une partie de moi-même.

			Quand j’essaye d’entrer, je me rends compte qu’il a fermé à clé. Je frappe, l’appelle, mais n’ai le droit à aucune réponse.

			L’alarme sur mon portable retentit : c’est l’heure d’aller les déposer à leurs établissements respectifs. Je devrais sans doute me battre davantage avec Chris, mais aujourd’hui je suis fatiguée. J’ai très mal dormi, je n’ai cessé de revoir son visage. J’avais juste hâte que la nuit laisse place au jour afin de cesser de ruminer.

			Cette fois, j’abandonne. Qu’il reste à la maison si l’envie lui prend, il devra rendre des comptes aux parents. Pour ma part, je m’en lave les mains.

			Je dévale les escaliers et attrape mes affaires restées sur le canapé. Billie a déjà enfilé sa veste, ainsi que son cartable. Ma petite sœur de huit ans est bien plus docile et adorable que notre irascible frère. Avec elle, tout est simple, sans prise de tête.

			— Où est Chris ? demande-t-elle lorsque j’ouvre la porte d’entrée.

			

			— T’occupe pas de lui, allons-y.

			J’enverrai un message plus tard à ma mère pour la prévenir, il ne vaut mieux pas que je la dérange maintenant. Elle a commencé son travail à l’hôpital il y a à peine une heure, je n’ai pas envie qu’elle se prenne la tête à cause de son fils capricieux.

			* * *

			Arrivée sur le parking du lycée, je dispose encore de dix bonnes minutes devant moi, la preuve que mon frère provoque bien mes retards. J’ai même pu dégoter une place en première ligne, pour changer.

			Avant de sortir de ma voiture, je jette un œil à mon portable, au cas où Chris aurait eu l’idée de m’écrire. Mais rien, aucun message. Papa ne va pas apprécier qu’il n’aille pas en cours sans bonne raison, il ne cesse de dire que l’école forge le caractère.

			Pour James O’Neal, il n’y a pas meilleur remède pour la santé que d’aller en cours. J’ai la chance d’être très peu malade, il m’obligerait à aller au lycée avec quarante de fièvre. D’ailleurs, ça ne concerne pas que la maladie, ça s’étend aussi aux agressions. Comme j’aurais aimé qu’il ne me force pas à retourner au bahut où se trouvait mon bourreau.

			Je ferme les yeux, balaye ces pensées négatives de mon esprit et me fais une raison. Après quoi, je sors de la voiture et pars vers le bâtiment en briques rouges dressé devant moi.

			

			Je me fonds dans la masse d’élèves en parcourant les couloirs. Les gars de la veille attirent vite mon attention, et notamment les yeux de Tyler, braqués sur moi. Il m’adresse un sourire, suivi d’un clin d’œil, et je vire au cramoisi tandis qu’un frisson me parcourt le corps. L’envie de disparaître me submerge. Je lui lance un regard méchant lorsque je passe tout près de lui et ses potes, ce qui semble l’amuser davantage. Je les entends ricaner et raconter comment un courant électrique a traversé le corps de Stephens en tentant d’ouvrir sa voiture.

			En tout cas, ils ne sont pas très malins d’en parler là où n’importe qui pourrait les entendre et vendre la mèche. J’imagine que certains aiment vivre dangereusement.

			Mes pas me conduisent jusqu’à mon premier cours de la journée : biologie. Matière que je partage avec Tyler, même s’il joue les fantômes les trois quarts du temps. Sa logique m’échappe, d’ailleurs : il vient au bahut, mais sèche la plupart des cours. Qu’est-ce qu’il fout, au juste ? Autant rester chez soi, non ?

			Enfin, ce qu’il fait de sa vie et de ses études, c’est son problème. Je m’en moque.

			En arrivant dans la salle, je m’installe à ma place habituelle et ouvre mon manuel afin de jeter un œil à la leçon du cours précédent.

			Mme Andrews, notre professeure, arrive et commence à écrire au tableau quelques mots-clés qui serviront aujourd’hui. Le nez plongé dans mon cahier, j’entends la chaise à côté de la mienne grincer et un corps massif s’assoir.

			

			Doucement, je tourne le regard vers le mec qui vient de prendre place à mes côtés. Mon cœur bondit dans ma poitrine en découvrant une paire de prunelles noires qui me fixent avec un amusement non dissimulé. Encore Tyler. Merde, mais qu’est-ce qu’il me veut, à la fin ?

			— M. Mendoza, le hèle la professeure. Je remarque que vous daignez enfin nous honorer de votre présence.

			L’ironie dans son timbre m’arrache un petit sourire. Bim ! dans tes dents, Tyler.

			— Désolé, madame, je viens tout juste de trouver un binôme intéressant.

			Un binôme ?

			Mon corps se tend comme un arc. Je me mords l’intérieur de la joue tandis que ce type me provoque avec son sale petit sourire narquois.

			— Un très bon choix, en effet, approuve notre professeure avant de pivoter vers le tableau.

			Aussitôt, je referme mon cahier et me tourne vers lui afin de lui poser la question évidente :

			— À quoi tu joues ?

			— C’est-à-dire ? Sois plus précise, je te prie.

			Il tapote le bout de son crayon à papier sur sa lèvre inférieure, et mes yeux sont happés par ce simple geste. Et son odeur… il sent divinement bon, je ne l’avais pas remarqué hier. À tous les coups, il s’est aspergé de phéromones pour me rendre barge !

			

			— T’as plein d’endroits où t’asseoir, pourquoi ici ?

			— Cette place me plaît. Elle est tout aussi près du tableau que de la sortie, un emplacement parfait.

			— Si tu le dis, marmonné-je, coupant court à la conversation.

			Je me rembrunis, ne supportant pas une telle proximité. Puis quand il retire sa veste, je vois pour la première fois un tatouage représentant un crâne orné de roses rouge écarlate. Je reconnais le symbole sans aucune difficulté, et mon cœur se serre. On dirait bien que les rumeurs sont vraies. Tyler est un membre des Ángeles de Calaca ou, autrement dit, « un ange de la mort ». Cette vision d’horreur me révulse : ses petits trafics sont clairement en contradiction avec mes valeurs. Pourtant, je dois admettre que quelque chose en lui m’intrigue malgré tout. Son attitude décontractée, son assurance presque arrogante, tout cela éveille en moi une curiosité que je ne peux ignorer. Mais je dois rester sur mes gardes. Les membres de ce gang ne sont pas réputés pour leur gentillesse ni leur bienveillance.

			Le cours commence enfin et je tente de me concentrer un maximum sur les paroles de Mme Andrews, mais la présence de Tyler me perturbe, je n’arrête pas de lui jeter des coups d’œil. Pourquoi est-ce qu’il s’est assis à côté de moi ? Est-ce une sorte de jeu pour lui, ou y a-t-il une raison plus sinistre derrière tout ça ?

			— Tu devrais prendre des notes au lieu de me dévorer du regard, mamacita, me chambre-t-il à voix basse.

			

			C’est dingue, à chaque fois qu’il ouvre la bouche, il arrive à me foutre les nerfs. Pour lui rendre la pareille, je lâche un petit rire.

			— Tu ne te prends vraiment pas pour de la merde, rétorqué-je, les yeux fixés sur mon cahier.

			— Au moins, je suis honnête.

			— Le narcissisme, la nouvelle honnêteté, ironisé-je.

			— Tu es plus bavarde que tu en as l’air, O’Neal. Est-ce l’effet Mendoza qui te délie la langue ?

			Son commentaire m’exaspère, mais il m’arrache un sourire. Il semble déterminé à me provoquer à chaque occasion, mais je refuse de lui montrer à quel point ses remarques m’atteignent.

			— Oh, tu sais, je suis juste très douée pour reconnaître un connard quand j’en vois un, relevé-je, gardant mon ton léger, malgré une pointe d’irritation.

			Ma réplique lui en bouche un coin, il se contente de hocher la tête et d’articuler un « peste » qui ne m’affecte pas. On dirait bien que j’ai gagné cette confrontation. Je me reconcentre sur mes notes tandis que Mme Andrews lance le rétroprojecteur.

			— À présent, les jeunes, expliquez-moi en quoi consiste la première loi de Mendel.

			Mince, elle me dit quelque chose, mais je ne l’ai pas entièrement retenue. Je crois que ça a quelque chose à voir avec des gamètes. Afin de m’en assurer, je commence à fouiller dans mon manuel, à l’instar des autres élèves, lorsqu’une voix à laquelle je ne m’attendais pas retentit dans la salle.

			

			— Elle stipule que les deux membres de chaque paire de facteurs héréditaires se séparent de manière aléatoire lors de la formation des gamètes. Cela signifie que chaque parent transmet un seul exemplaire de chaque facteur héréditaire à ses descendants. Par conséquent, les allèles se répartissent de manière indépendante et sont hérités de manière aléatoire par les générations suivantes.

			Tyler n’a même pas touché à son livre ; d’ailleurs, il a manqué tous les cours de biologie depuis le début de cette nouvelle année, alors comment…

			— Oui, Tyler, excellent ! Par exemple, considérons un croisement entre deux pois dont un parent est homo­zygote dominant et l’autre homozygote récessif pour un trait donné, tel que la couleur des fleurs. Selon la première loi de Mendel…

			Je cesse d’écouter les explications de notre professeure, sonnée par la tirade que vient de débiter Tyler Mendoza.

			— Ferme la bouche, petite fouine, tu vas baver à force.

			Le gosier à sec, j’avale ma salive, toujours ébahie par ses connaissances. Je meurs d’envie de savoir où il a appris tout ça, et surtout… Non ! Arrête, tu t’emballes. Si ça se trouve, c’était un tour de passe-passe. Il a très bien pu chercher sur Google, ou encore demander à une IA de lui donner la réponse.

			

			— Ça te démange de savoir comment j’ai fait, avoue.

			— Pas du tout, grogné-je en tentant de l’ignorer à nouveau.

			— Bien sûr que si, tu es trop curieuse.

			— Je… je ne suis pas curieuse. Et tu ne me connais pas, alors arrête de prétendre le contraire, m’agacé-je.

			— J’ai peut-être envie d’y remédier, t’en penses quoi ?

			Ses provocations me saoulent. Je croise les bras sur ma poitrine dans une tentative de contrôle de moi-même.

			— Tu te surestimes, Mendoza. Je n’ai aucune envie de remédier à quoi que ce soit, répliqué-je, essayant de dissimuler le trouble dans ma voix.

			— Je ne te plais pas dans ce cas ?

			Les yeux écarquillés, j’ai du mal à réaliser qu’il a vraiment osé me poser cette question. À quel moment, entre hier et aujourd’hui, la possibilité qu’il puisse ne pas me laisser indifférente est arrivée sur le tapis ?

			— Tu t’entends quand tu parles ? rétorqué-je.

			Face à mon air choqué, il lâche un rire bref et commence à gribouiller sur sa feuille. Agacée par son petit jeu malsain, je presse mon crayon dans ma paume jusqu’à le briser en deux.

			Il glisse sa feuille jusqu’à moi et, curiosité oblige, je jette un œil pour découvrir une phrase qui m’énerve autant qu’elle me blesse :

			

			« Trop facile de jouer avec toi. »

			Irritée par ce babouin, je lui réponds en dessinant un magnifique doigt d’honneur. Je lui rends sa feuille, le cœur battant la chamade, alors qu’une chaleur atroce se déverse partout dans mon corps. Il m’énerve à un point tel que je perds le contrôle.

			Qu’est-ce qui me prend ? Ce n’est pas dans mes habi­tudes de répondre aux provocations, mais avec lui, je tombe à chaque fois dans le panneau.

			— Tu devrais prendre les choses moins au sérieux, Elena. Ce n’est pas amusant si tu te fâches pour de vrai.

			Sa réplique me frappe de plein fouet. Il a raison, bien sûr. Mais je ne peux pas m’empêcher de ressentir une pointe de ressentiment envers lui, comme s’il se moquait de mes propres luttes intérieures.

			— Peut-être que toi, tu viens au lycée pour passer le temps, mais moi, je le fais pour intégrer une bonne université, très loin de ce trou paumé que j’exècre. Je te l’ai déjà dit, tu ne me connais pas, alors cesse de prétendre le contraire. Et au prochain cours, va poser tes miches ailleurs. Tu me déconcentres.

			Tyler reste silencieux pendant un moment, comme si ma réponse l’étonnait. Puis un sourire en coin se dessine sur son visage, accentuant sa fossette.

			— Oh, crois-moi, Elena, je n’ai pas l’intention de m’en aller de sitôt. Alors fais-toi une raison.

			Il me gratifie d’un clin d’œil, puis la sonnerie de fin de cours retentit. Il attrape ses affaires et saute de son tabouret à la vitesse de l’éclair, alors que je reste là, médusée par tant d’audace, le souffle contenu dans mes poumons.

			

		

	
	OEBPS/font/FuturaStd-Bold.otf


OEBPS/image/pagetitre.jpg
DO

PARADLS

n Céi’%?@





OEBPS/font/MinionPro-Regular.otf


OEBPS/font/AGaramondPro-Bold.otf


OEBPS/font/SegoeUIEmoji.ttf


OEBPS/font/CommerceBlackCondensedSSiBoldCondensed.ttf


OEBPS/font/FuturaStd-Book.otf


OEBPS/image/image1.png





OEBPS/font/CommerceBlackSSiBold.ttf


OEBPS/image/LOGO_NISHA_ROMANCE_NB.png
OMAN
Q¢ Y 4 <

«S»( <

4ET o>





OEBPS/font/AGaramondPro-Italic.otf


OEBPS/image/Code_pomme_02.png
Avez-vous remarqué le petit symbole sur la quatrieme
de couverture de ce livre, juste au-dessus du code barres ?
En voici la signification :

AV 4 Sans contenu
() explicite détaillé

Peu de scénes
() () explicites détaillées

N~/ DPrésence de plusieurs scénes

explicites trés détaillées





OEBPS/image/cover.jpg
SABORIDO

TAMAR s
X ‘;#p {






OEBPS/font/AGaramondPro-Regular.otf


